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Muraille de Bab Okla (en haut). Cette muraille, de grande taille, dirige ses canons vers le fleuve et la côte de
Martil, vers l’Est : de là surgissaient les Portugais et les Espagnols, au cours des grandes attaques qui ont
marqué l’histoire de la ville, comme au cours de la « guerre de Tétouan », en 1860. Le fait qu’une partie de la
médina ait été bâtie en surplomb, sur la roche, explique la taille importante de cette muraille. 

Borj al-Aouina (en bas). Cette tour de guet en briques est un modèle de l’architecture militaire grenadine qui
inspira les fondateurs de Tétouan. Elle est située près du mausolée du savant grenadin Sidi Abdelkader Tabbine —
qui vécut au XIIe siècle —, dans le quartier de Souika, datant, lui, de l’époque almohade. La structure de cette tour
allie une recherche esthétique à sa dimension fonctionnelle. Il s’agit d’un autre bel exemple d’architecture
andalouse ; cette tour a en effet une forme qui la distingue nettement des remparts d’autres médinas marocaines.

Bab Rouah (pages 14-15). Cette porte fut construite à l’extérieur des remparts de la ville, au cours du protectorat
espagnol. Elle joue un rôle très important puisqu’elle donne sur la plus grande place de la ville, place du
Feddane, rebaptisée « place du Méchouar ». Bien que construite par les Espagnols, elle épouse parfaitement le
langage architectural de la médina, qui a sans doute inspiré sa forme et ses motifs de décoration.

La fondation

Certains objets retrouvés au cours de fouilles archéologiques prouvent l’existence de l’antique ville de Tamouda —
remontant au IIIe siècle avant Jésus-Christ — à quelques kilomètres de l’emplacement de l’actuelle Tétouan. La ville
aurait été détruite par les Romains, au Ve siècle. 
Le site historique de Tamouda est situé à cinq kilomètres de la médina sur la route de Chaouen. Il s’agit d’une forteresse
romaine, construite au IIIe siècle avant J.-C., au milieu d’une ville autochtone. Le site est d’une grande beauté, au bord
du fleuve qui s’écoule vers Martil, entouré du Mont Ghorghez, au Sud, et du Mont Dersa, au Nord. Les éléments
principaux de cette ville sont bien conservés et l’on devine aisément ses structures de base, la muraille et les tours qui
la cernaient, les ruelles et les places, les bains publics et même l’emplacement de divers bâtiments. Les murs encore
debout nous permettent d’observer les techniques de construction de l’époque, qui faisaient appel principalement aux
grandes pierres taillées et à la chaux. 
Tamouda n’était certes pas aussi importante que Tingis, la capitale tingitane, que Volubilis qui fut l’une des plus belles
villes romaines du Maroc, que Lixus avec ses bâtiments publics et son amphithéâtre, mais elle n’en est pas moins
passionnante à visiter, d’autant plus que sa partie autochtone occupe une place importante du site, en continuité avec
la forteresse romaine. 
Du haut des toits des maisons de Jamaa al-Kebir, tournées vers l’Orient, on peut admirer les eaux bleues de la Méditerranée
et les plages où se sont autrefois amarrés les bateaux phéniciens et romains, puis, à leur tour, les bateaux européens.
C’est en 1307 que le sultan Abou Thabit fit bâtir, sur ce même emplacement, une ville fortifiée pour que ses soldats
s’opposent aux Espagnols installés à Sebta. Agacés par les attaques maritimes répétées de petits bateaux tétouanais,
trop prompts à s’échapper, les Castillans envoyés par Henri III détruisirent, à leur tour, la ville. 
La véritable fondation de Tétouan et le début de son histoire, telle qu’on la connaît, remontent à sa reconstruction par
le Grenadin Ali al-Mandari, entre la fin du XVe siècle et le début du XVIe.

Histoire et légende

La figure historique du fondateur de Tétouan est difficile à cerner, faute de références et de sources sur lesquelles nous
appuyer. Néanmoins, les faits connus avec certitude ainsi que les traces que ce personnage a laissées derrière lui nous
permettent de nous en faire une image, même si elle reste un peu floue. 
Accompagné d’une centaine d’hommes et de femmes, le capitaine Ali al-Mandari s’installe, à la fin du XVe siècle, sur
le site de Tétouan, où il construit ex nihilo une ville andalouse en terre marocaine, suivant le modèle de l’architecture
grenadine qui prévalait à l’époque. de cour de justice au fondateur, est ainsi une parfaite réplique de l’arc qui se trouveà 
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Depuis très longtemps, l’accès à l’eau sert de critère de comparaison entre les villes :
selon qu’on la trouve en abondance ou non, qu’elle soit ou non de qualité, la ville s’en trouve plus
ou moins fortunée. 
Dès les premières références faites à la ville de Tétouan, leurs auteurs ont insisté sur ses ressources
naturelles : c’est ainsi qu’al-Bakri mentionne « la ville de Tetaouine, localisée en bas de la vallée de Ras [...]
riche en cours d’eau et meules [norias] »1, ou que l’auteur anonyme de La clairvoyance la qualifie d’«
ancienne ville riche en sources d’eau, fruits et céréales ; l’air et l’eau y sont bons »2.
La plupart des poèmes qui chantent la beauté de la ville de Tétouan décrivent le statut spécial que
ces mêmes ressources revêtent au quotidien pour ses citoyens. La population respecte l’importance
de l’eau et en admire la valeur, tissant avec elle une relation étroite et intime. Car, au-delà de son
utilité purement fonctionnelle, l’eau possède une valeur morale, spirituelle et symbolique. 
Symbole de propreté, de pureté et, par extension, de la vie elle-même, l’eau a aussi une valeur
sacrée, parce que les croyants se purifient à sa source avant leurs prières, mais aussi parce que de
nombreuses sources sont devenues des lieux de pèlerinages et de festivals annuels, où se rendent
aussi ceux en quête de guérison ou de bonheur. Certaines d’entre elles ont conservé cette aura
particulière jusqu’à nos jours, comme l’Aouina, située près du mausolée de Sidi Abdelkader
Tabbine, qui attire depuis longtemps des personnes espérant voir exaucés leurs vœux de bonheur.
« Scoundo » est le nom du système de distribution d’eau de Tétouan, dont l’origine remonte à la fin
du XVe siècle. C’est une des curiosités architecturales et urbanistiques les plus importantes et les
plus particulières de la ville de Tétouan et il demeure, aujourd’hui encore, le système urbain de les 
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En ouverture de chapitre : chari‘a Maristane.

Mi’da de distribution (page de droite). La mi’da sert à mesurer l’eau et à la distribuer. Sur la photo, il s’agit d’une
mi’da située près de la mosquée de Saqia Fouqiya, constituée de quatre tuyaux, dont le plus grand se trouve au
milieu. Dans ce cas, elle permet d’alimenter en eau trois rues. 

Tala’ d’eau (page 50, en haut). La tala’ est une construction en béton, dont le rôle est de pressurer l’eau et d’en
mesurer les quantités à distribuer. Cette tala’ est située au Derb Ahfir. Couvercle en pierre d’une mi’da (page 50, en
bas). Le couvercle préserve la propreté de l’eau, mais peut être facilement ôté pour effectuer des réparations. 
Mi’da remplie d’eau (page 51, en haut). La tala’ est construite à l’intérieur du mur de séparation entre le patio et la
cuisine. Dans cette maison, il y a deux sources, dont l’eau est distribuée à travers le quartier du Blad. Mi’da
souterraine (page 51, en bas) dans le Derb Maristan au Quartier du Blad. 
Mi’da de la Grande mosquée (pages 52-53). Cette mi’da alimente la fontaine murale, la fontaine du patio et les
toilettes de la mosquée.
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« Mazmorras » est un mot arabe qui, à l’origine, signifiait « silo », dépôt souterrain creusé
pour stocker le blé ou autres céréales mais bien souvent utilisé comme prison, lieu de réclusion de
captifs. Le terme espagnol provient de l’arabe classique maπm¯ra, pl. maπåmir, avec « fl » emphatique,
qui a donné matm¯ra, matåmir, cette fois avec « T » dental, dans les parlers arabes d'Afrique du Nord
et d'Andalousie. Le sens de « mazmorras » a cessé de signifier silos, réservoirs souterrains artificiels ou
naturels pour stocker le blé, l'orge ou d'autres céréales et denrées alimentaires, pour prendre, par
antonomase, le sens de prisons également souterraines et, enfin, de n’importe quelle sorte de prison,
toujours avec un caractère lugubre, de toute évidence péjoratif et associé à la torture et à la captivité.
Dans l'é gypte ancienne, d’où peut-être le modèle fut transmis aux peuples environnants, les silos
étaient d'une importance capitale étant donné qu’ils servaient à conserver au sec les excédents des
récoltes lors des crues périodiques du Nil, ainsi qu’à maintenir des réserves alimentaires pour les
périodes de pénurie. En outre, ils permettaient d’avoir de la semence à distribuer pour les cultures
suivantes, de rétribuer les fonctionnaires, artisans et travailleurs au service des puissants, à
commencer par le Pharaon, et vendre le surplus aux peuples voisins. 
Rappelez-vous l'histoire du prophète et patriarche Joseph — Y¯suf — de l’Ancien Testament et du
Coran qui, étant devenu ministre du souverain après avoir passé quelque temps dans un puits et
probablement dans une mazmorra, crée des silos à travers l'é gypte et évite à l'é gypte et à ses voisins une
famine de sept ans. Selon les époques, les silos égyptiens se sont présentés sous diverses formes, du silo
conique avec une ouverture en haut pour déverser le grain, avec parfois un escalier secondaire qui
facilitait le déchargement et le retrait du contenu, aux bâtiments quadrangulaires avec des ouvertures 
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En ouverture de chapitre : Mazmorras de Tétouan. Restants probables de l’un des autels de l’église de Nuestra Señora
de los Dolores (Notre Dame des Douleurs).

Mazmorras de Tétouan (page de droite). Il s’agit probablement d’une cellule.

Transport de blé (pages 106-107). Fragment de peinture provenant de Gebelein, Nécropole nord, Tombeau d’Iti,
première période intermédiaire, VIIe-XIe dynastie, 2190-1976 avant J.-C. Fondation Musée des Antiquités égyptiennes,
Turin. « Dans l'Égypte ancienne, d’où peut-être le modèle fut transmis aux peuples environnants, les silos étaient
d'une importance capitale étant donné qu’ils servaient à conserver au sec les excédents des récoltes lors des crues
périodiques du Nil, ainsi qu’à maintenir des réserves alimentaires pour les périodes de pénurie. »
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Sourate XXVII, Les fourmis. Versets 36-39, page d’une copie du Coran, dans la calligraphie typique du Maghreb.
Spink & Son Ltd, Londres. Photo Werner Forman/ Archivio Scala, Florence.

Je dis alors au vent du soir 
Va donc les rejoindre
Dans l’hombre du bosquet touffu,
Car là est leur intime demeure.

Transmets-leur un salut de paix
De la part d’un frère attristé
Dont le cœur est tant chagriné
De la séparation de ses proches.

Ibn al-‘Arabi, extrait de L’interprète des désirs,
trad. de Maurice Glotan, in L’harmonie parfaite d’Ibn ‘Arabi, 

Albin Michel, Paris 2001.
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eux l’écho de motifs précolombiens du Nouveau Monde, qui auraient inspiré la décoration de leurs
tombes, mais le mystère reste, à vrai dire, entier. 
Le rituel observé par les Juifs, lors de la mort d’un des leurs, ne diffère que dans la forme de celui
qui est observé par les Musulmans ou les Catholiques. Il est essentiel pour les Juifs de donner une
sépulture à tous leurs coreligionnaires, quelle que soit leur condition. 
Lorsque la mort est constatée, le corps du défunt est enveloppé dans un drap et déposé à terre, ses
pieds vers la porte. Dans l’intervalle entre le moment de la mort et celui des funérailles, les proches
du défunt et quelques hommes, désignés par la communauté, le veillent récitant des psaumes. Il est
d’usage que les amis et les voisins s’occupent de préparer les obsèques, assistent la famille.
Les préparatifs sont confiés à une femme appelée Hevra Kadicha, qui lave le défunt, procède à la
purification, tahara, et l’habille de vêtements traditionnels blancs, de préférence en lin. Les hommes
sont ensuite enveloppés aussi dans un tallet. Le corps est soigneusement lavé avec de l’eau chaude et
de l’eau froide. Le lavage du défunt est un précepte obligatoire. L’usage de l’eau chaude et froide
s’explique peut-être par le fait que, dans le passé, on s’assurait ainsi que la mort n’était pas apparente.
Pendant le lavage du corps, on récite des versets de la Bible et des psaumes. Le défunt est veillé
jusqu’au moment de l’inhumation, qui doit survenir le plus rapidement possible après le décès, trois
jours étant le délai communément admis pour que tous les proches aient le temps de se rassembler.
L’accompagnement funèbre est un autre précepte essentiel et doit être accompli par la famille, le
plus grand nombre de proches, d’amis et de membres de la communauté.
Après l’inhumation, des prières sont récitées et un repas de deuil, comportant des aliments qui
symbolisent le cycle de la vie et la renaissance — œufs et lentilles, par exemple —, est préparé par
les amis et la famille proche. Au cimetière, ou de retour à la maison, les membres de la famille
proche récitent la bénédiction, des psaumes, tehilim, et déchirent un vêtement. C’est le rite de la
Kri’a, marque de deuil, qui remonte très loin dans le temps et qui matérialise la douleur et la
déchirure causées par la perte d’un être aimé. Le vêtement déchiré est ensuite porté pendant trente
jours. Les prières que l’on récite évoquent la réaffirmation de la justice divine et du devoir qu’a
l’homme de l’accepter avec résignation. 
Durant les sept jours de deuil strict, l’endeuillé ne sort pas de la maison, sauf  pour se rendre à la
synagogue. Il a un statut spécial, onèn, et, entre autres interdictions, il ne peut consommer ni viande
ni vin, il ne peut réciter les bénédictions, ni réciter le Chema’. Il doit s’abstenir de toute forme de
travail, il ne s’assoit pas à table et, pendant les prières, ne se sert pas des sièges habituels, mais de
bancs très bas ou s’assoit à même le sol. Après ce premier deuil, vient le deuil au second degré, qui
dure trente jours, pendant lequel le Kaddich est récité quotidiennement, tandis que certains interdits

Tombeaux du cimetière juif. Les formes, les emblèmes et les symboles, que portent les tombeaux récents du
cimetière juif de Tétouan, sont aussi identiques aux formes, emblèmes, et symboles des anciens tombeaux, ce qui
donne une cohérence parfaite au cimetière dit « cementerio de Castilla ». Les traditions funérairies restent fidèles
à celles des Juifs séfarades d’Espagne, expulsés à la fin du XVe.
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